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Un été de feu

INDIA GREY






Prologue

La robe de cocktail de soie précieuse, légère et vaporeuse, était délicieusement douce au toucher. Sa délicate couleur ivoire était à peine passée… Elle avait appartenu à la grand-mère d’Anna dans les années 1950. Après l’avoir adaptée à sa taille, sa mère la lui avait offerte pour ses dix ans.

Lisette avait complété le déguisement avec une tiare dont les perles en verroterie avaient émerveillé la petite fille autant que s’il s’était agi de diamants. Mais pour l’enfant, le plus magique restait la robe…

— Comme elle est belle ! s’était exclamée la petite fille, tournoyant gracieusement devant la glace, tenant la jupe ample de ses deux petites mains. Je ressemble à une mariée, tu ne trouves pas ? C’est le plus beau cadeau d’anniversaire que j’aie jamais eu, maman !

Lisette avait souri avec tendresse.

— Tant mieux, ma chérie ! Dans cette robe, tu as l’air d’une vraie princesse, tu sais !

Anna avait froncé les sourcils… Une princesse, c’était une belle dame blonde, avec la peau claire et de grands yeux bleus, alors qu’elle avait des cheveux noirs comme le jais et le teint doré d’un abricot bien mûr ! Mais elle était prête à croire sa maman : dans cette robe, tout lui semblait possible, comme dans le plus beau des contes de fées…

***

Par chance, son anniversaire tombait pendant les grandes vacances, durant son séjour avec sa mère au château Belle Eden, la propriété de sa grand-mère.

Cet été-là, Anna joua à la princesse du début à la fin des vacances, s’inventant mille aventures merveilleuses dans les jardins enchanteurs de la propriété. Virevoltant au milieu des parterres de lauriers, elle cueillait des fleurs qu’elle tressait en guirlandes dont elle décorait les grilles en fer ouvragé de la terrasse.

A l’heure de la sieste, dans la fournaise provençale, le vaste hall dallé de marbre était un havre de fraîcheur et de paix. Au xixe siècle, un ancêtre d’Anna avait ajouté un grand vitrail au dôme du plafond et la petite fille passait des heures à admirer les reflets colorés qu’il projetait sur le sol.

Au son étouffé du piano dont jouait sa mère dans la bibliothèque, elle rêvait au Prince Charmant, celui qui, elle en était certaine, l’attendrait un beau jour au bas des marches du grand escalier pour la mener jusqu’à l’autel.

Il serait grand, il serait blond, ils se marieraient et auraient beaucoup d’enfants…
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— C’est tout, mademoiselle ?

Anna jeta un dernier regard aux fantômes de son enfance et se força à sourire à l’employé du commissaire-priseur.

— Oui, c’est tout, répondit-elle, fourrageant à l’arrière du van où un amas hétéroclite s’entassait au-dessus des meubles.

L’homme referma la portière, secoua la poussière de ses gants avant de les enlever et se tourna vers elle.

— Très bien, mademoiselle, déclara-t-il, alors je crois qu’on peut considérer que j’ai fini. Comme vous le savez, il y a encore quelques caisses au grenier, mais rien qui vaille la peine de faire le voyage jusqu’à Paris pour être présenté en salle des ventes. Si vous voulez vous en débarrasser, je vous conseille de vous adresser à un brocanteur local.

Du bout de son espadrille, Anna dessina des formes indéterminées sur le gravier, et resserra la bretelle de sa robe de lin froissée. Elle fréquentait le groupe Planète verte depuis si longtemps qu’elle avait presque oublié comment s’habiller correctement…

L’homme jeta un regard furtif à sa cliente. Cette jeune femme au look rebelle l’intriguait, et pourtant il ne manquait pas d’expérience… Employé depuis des années par le plus grand commissaire-priseur de Paris, il avait à ce titre traité de nombreuses successions. Des aristocrates ruinés, des fils de famille désargentés, il en avait vu en quantité, et de toutes sortes. Mais jamais il n’avait rencontré une jeune femme aussi étonnante que lady Roseanna Delafield. Avec son corps souple et gracile de ballerine, sa chevelure noire rehaussée çà et là de quelques surprenantes mèches roses, son sourire irrésistible, elle avait la grâce et le charme presque dangereux d’un félin indompté au milieu de la savane. Son teint doré rehaussait sa beauté de brune aux yeux noirs, mais dans son regard pourtant bien assuré on devinait une indéniable vulnérabilité. Intéressante, cette lady Delafield…, conclut-il en déposant ses gants sur le siège passager. Et complètement atypique, ce qui ne faisait qu’accentuer son charme.

Rapidement, il grimpa à bord du camion et prit le volant.

— Bonne chance ! lança-t-il, admirant une dernière fois cette cliente aussi séduisante qu’improbable. C’est toujours un peu triste de quitter un endroit où on a été heureux, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, dit Anna en se forçant à répondre à son sourire. Mais ce n’est peut-être qu’un au revoir, pas un adieu définitif.

Elle avait ajouté cette dernière phrase comme pour se convaincre elle-même. Rien n’était encore vraiment réglé…

L’homme démarra bruyamment son moteur et se pencha par la vitre ouverte.

— Les miracles, ça arrive parfois, vous savez, la réconforta-t-il d’un ton encourageant. J’espère que ça marchera pour vous ! Vous le méritez.

Aussi immobile qu’une statue, Anna regarda le camion disparaître au bout de la longue allée bordée de majestueux platanes. Puis elle tourna les talons et se dirigea lentement vers la magnifique demeure désormais abandonnée.

Le vaste hall, vide, exhalait l’odeur sinistre de poussière et de désolation de toutes les maisons inhabitées. La soie chamarrée bleu ciel qui recouvrait ses murs était tachée par endroits, et les tableaux emportés avaient laissé derrière eux la trace noirâtre de leurs cadres.

Les sandales légères d’Anna claquèrent dans l’escalier au fur et à mesure qu’elle en gravissait les marches. Un rayon de soleil traversa soudain le vitrail du dôme. Elle s’arrêta net et les images de son enfance affluèrent à son esprit. Elle se revit petite fille, jouant avec la lumière qui jetait des reflets changeants sur la robe de soie de sa grand-mère, devenue dans ses rêves d’enfant sa robe de mariée.

C’était le dernier été de son enfance insouciante, l’été qui avait précédé la mort de sa mère.

Après, plus rien n’avait été comme avant…

La sonnerie de son téléphone portable la fit sursauter.

— Ah, c’est toi, Felicity ! s’exclama-t-elle. J’arrive. Le camion part à l’instant avec le reste des meubles. Il me reste simplement à fermer la maison.

— D’accord, bon courage ! Tu dois en avoir assez. Remonte-toi le moral à la pensée du double Martini que je vais te commander. Tu rentres par l’autocar ?

— Non, je vais emprunter une bicyclette à un ami de Planète verte, répondit Anna.

A l’autre bout du fil, Felicity éclata d’un rire scandalisé.

— Tu veux rire, Anna ! Arriver à l’hôtel Paradis en vélo ! Le portier va en faire une attaque.

— Attaque ou pas, je vais pédaler ! affirma Anna d’un ton déterminé. Je n’ai pas l’intention de brûler du kérosène juste pour que le portier de l’hôtel Paradis se fasse un pourboire supplémentaire !

— Allez, Anna, épargne-moi ton sempiternel discours écolo ! protesta Felicity, amusée. D’ailleurs, comment ça va au campement Planète verte ? Vous avez enfin réussi à sauver le monde ?

Anna, qui avait atteint le grenier, écarta du pied les cartons vides que les déménageurs avaient laissés sur le sol poussiéreux.

— On s’y emploie, on s’y emploie, répondit-elle en dégageant un vieux coffre en partie cabossé. Si on parvenait à arracher la propriété aux griffes des promoteurs véreux, ce serait déjà un bon début.

A l’autre bout du fil, il y eut un silence.

— Si mes informations sont bonnes, dit enfin Felicity, le vilain promoteur en question n’est autre qu’Angelo Emiliani, et j’ai le regret de te dire que, face à lui, vous ne faites pas le poids. Anna, tu m’écoutes ? Qu’est-ce que tu es en train de fabriquer ?

— Je viens de retrouver une vieille malle pleine de vêtements, expliqua Anna. Mes tenues de danse, mes ballerines, et… oh ! ma robe de mariée !

Elle écarta vestes et chemisiers pour extraire le vêtement qui l’avait tant fait rêver, enfant.

Avec les années, la robe de sa grand-mère avait perdu de sa magie. Anna la voyait tout à coup telle qu’elle était, une robe du soir démodée maladroitement retaillée pour convenir à une fillette de dix ans. Le tissu avait jauni, des auréoles l’avaient abîmé, mais l’émotion restait intacte.

Cédant à une brusque impulsion, elle saisit la soie vaporeuse et la mit devant elle comme pour se la réapproprier.

— Quand je pense que je croyais vraiment ressembler à une mariée…, murmura-t-elle.

— A une mariée ? répéta Felicity, sans comprendre.

Anna revint brutalement à la réalité et posa la robe dans la malle ouverte.

— Ce n’est rien, un vieux bout de chiffon avec lequel je me déguisais autrefois, murmura-t-elle d’un ton absent. En tout cas, comme je te le disais, je n’ai plus rien à faire ici. Je ferme et j’arrive.

— Parfait. Je t’attends sur la terrasse, si j’arrive à avoir une table. Et, Anna, essaie de ne pas être habillée n’importe comment. Je te rappelle que, ce soir, c’est la fête d’anniversaire de Saskia Middleton. Elle a vingt et un ans et il y aura beaucoup d’invités très chic. Ne fais pas comme à la soirée de Noël chez Lucinda. J’ai cru que sa mère allait avaler son collier de perles quand elle t’a vue en salopette !

Anna jeta un œil distrait à sa robe de lin qui n’avait pas fréquenté un fer à repasser depuis des lustres.

— Pas de panique, Felicity, je suis tout à fait présentable, assura-t-elle. C’est d’ailleurs uniquement en ton honneur, car je n’ai pas la moindre intention d’aller parader à la soirée de Saskia. Je préfère me morfondre devant un programme télévisé, même stupide, plutôt que d’aller faire des ronds de jambe un petit-four à la main ! En revanche, ta promesse de Martini m’intéresse au plus haut point. Trouve-nous une table en terrasse et commande, j’arrive.

Elle raccrocha avant que Felicity ne puisse insister sur la nécessité d’aller à cette fête d’anniversaire, rangea son téléphone portable dans sa poche et, distraitement, caressa la soie de la robe de mariée de son enfance.

Tout avait tellement changé depuis cet été insouciant ! A cette époque, la vie lui paraissait simple et merveilleuse. Aujourd’hui, l’existence était affreusement compliquée, et rien ne s’était passé comme elle l’avait imaginé.

Le château de sa grand-mère était à peu près la seule chose qui n’avait pas changé depuis cette époque, la pierre angulaire à laquelle elle pouvait encore se raccrocher. C’est surtout pour cette raison qu’elle n’avait pas la moindre intention d’abandonner la lutte pour le conserver. Il ne s’agissait ni d’orgueil familial, ni même du respect de la mémoire de ses ancêtres qui avaient laissé leur marque sur cette propriété siècle après siècle. Il s’agissait d’une simple question de survie : sa mère avait disparu, ses rêves d’enfant n’avaient pas résisté à l’épreuve de la vie et elle se sentait infiniment seule et vulnérable. Belle Eden était désormais son seul repère, elle se battrait bec et ongles pour le garder.

Soudain, une porte claqua au rez-de-chaussée.

Anna sursauta et tendit l’oreille. Un silence pesant avait de nouveau investi la demeure, mais elle avait la certitude qu’elle n’y était plus seule.

Réprimant une bouffée d’angoisse, elle descendit lentement les premières marches du grand escalier, guettant un bruit, une voix. Mais elle n’entendit rien.

Tout à coup, elle s’immobilisa, pétrifiée. A n’en pas douter, elle venait de distinguer des bruits de pas, les pas d’un homme, elle l’aurait juré.

Son estomac se serra, tandis qu’elle se remémorait les pires scènes des films d’horreur. Elle était seule, à la merci de n’importe quel vagabond psychopathe, de n’importe quel voleur armé. Un homme était entré dans la maison. Dans quel but ? Qui était-il ? Pourquoi ne signalait-il pas sa présence ?

Le cœur battant, elle se pencha au-dessus de la rampe et recula immédiatement. Elle ne s’était pas trompée ! En bas, dans le hall, il y avait bien un homme, grand, blond, dont elle ne put apercevoir les traits car il lui tournait le dos.

— Il y a quelqu’un ?

La voix était ferme, mélodieuse, infiniment virile.

Anna recula encore, incapable de répondre. L’inconnu n’était certainement pas le serial killer qu’elle avait tout d’abord imaginé, mais il lui semblait tout à coup avoir perdu l’usage de la parole.

— Qui est là ? répéta la voix grave de l’inconnu. Répondez, je vous ai entendu bouger !

Anna restait paralysée.

— Très bien, dans ce cas, je monte.

A ces mots, Anna se ressaisit soudain. Elle ignorait qui était cet homme aux larges épaules, mais elle n’avait pas l’intention de se laisser débusquer comme un lapin effarouché dans son terrier.

— Attendez, je descends ! lança-t-elle d’une voix étranglée.

Elle avança dans l’escalier et s’interrompit brusquement quand l’homme leva les yeux vers elle, lui dévoilant son visage.

Il sembla à Anna que son cœur s’arrêtait de battre. Avec ses cheveux blonds, ses traits fins et racés, ses lèvres sensuelles, l’inconnu avait tout du Prince Charmant de ses rêves d’enfant. Il lui sembla que le temps s’était arrêté, qu’elle était redevenue la petite fille qui, dans sa robe de mariée, un bouquet de fleurs des champs à la main, descendait quatre à quatre l’escalier pour retrouver son fiancé imaginaire qui l’attendait dans le hall, les yeux pleins d’amour.

Pourtant, il y avait une différence de taille.

Les yeux d’un incroyable bleu azur de l’inconnu n’exprimaient pas la moindre bienveillance. A vrai dire, son regard était glacial…

— Bon sang, mais qui êtes-vous ?

***

Angelo Emiliani était parfaitement conscient du ton hostile qu’il avait employé, mais l’assumait tout à fait.

Arundel-Ducasse avait beau être l’agence immobilière la plus reconnue de la région, il allait avec eux de mauvaise surprise en mauvaise surprise. Non seulement ils s’étaient à l’évidence trompés dans l’heure de leur rendez-vous, l’empêchant ainsi de visiter les lieux à sa guise avant la visite officielle, mais ils avaient envoyé pour le recevoir une assistante qui, avec son air juvénile et son accoutrement bizarre, ne devait rien connaître à l’affaire.

Malheureusement pour cette jeune personne, la patience n’était pas sa qualité première…

La jeune personne en question continua de descendre l’escalier, s’arrêtant à la dernière marche, c’est-à-dire presque face à lui étant donné leur différence de taille.

— Peut-être pourrais-je vous retourner la question ? suggéra-t-elle d’une voix mal assurée.

Angelo dévisagea avec étonnement la jeune femme aux cheveux méchés de rose et afficha un rictus agacé.

— Qu’est-il arrivé à vos collègues ? Il a dû se produire un drame atroce à votre bureau de Nice pour qu’on n’ait trouvé que vous pour me faire visiter la propriété ! Je suis Angelo Emiliani, au cas où vous ne l’auriez pas deviné, ajouta-t-il d’un ton cassant.

Pourquoi avait-elle l’air si surprise ? Elle devait bien se douter qu’il était le client de l’agence ! Il l’observa plus attentivement et nota ses yeux cernés de khôl, sa robe à bretelles, ses sandales plates. Soudain, il comprit. Il faisait fausse route : cette femme ne travaillait sûrement pas pour l’agence immobilière, mais bien plutôt pour ces fous de Planète verte qui avaient établi leur campement provisoire près du château. Elle était jolie, au demeurant, très jolie…

— A qui ai-je l’honneur de parler ? demanda-t-il avec un regard encore plus hostile.

Elle sembla se ressaisir et remit en place une de ses mèches brunes, faisant tinter dans son geste la ribambelle de bracelets en argent qu’elle portait autour du poignet.

— Excusez-moi, lança-t-elle avec un sourire appuyé. Je jetais un dernier coup d’œil au grenier, et votre arrivée m’a prise de court.

Elle descendit la dernière marche et lui tendit la main d’un air assuré.

— Je suis Felicity, du bureau londonien d’Arundel-Ducasse, expliqua-t-elle. J’ai été en contact avec le marquis d’Ifford au sujet de la vente de son bien, et comme j’étais en vacances à Cannes, j’en ai profité pour visiter la propriété.

Bien trouvé, pensa Angelo. Cette femme avait l’esprit vif, contrairement à la plupart des militants. Chacun de ses projets immobiliers déclenchait leur mobilisation et ils n’avaient de cesse de lui mettre des bâtons dans les roues. Il aurait été facile de contrer la jeune femme, mais il avait envie d’entrer dans son jeu, pour voir jusqu’où elle serait capable d’aller.

— C’était une excellente idée, Felicity, assura-t-il de son ton le plus courtois. Je comprends parfaitement que vous ayez eu envie de connaître les lieux. En revanche, je vous avouerai que je suis surpris par le manque de ponctualité de vos collègues de Nice. A l’heure qu’il est, ils devraient être ici pour me recevoir… Peut-être ont-ils été retardés par nos amis campeurs ? ajouta-t-il, la guettant du regard.

Elle ne broncha pas.

— Nos amis campeurs ? releva-t-elle d’un air étonné.

— Oui, les militants de Planète verte qui ont investi le bois tout proche, en toute illégalité, bien sûr. A la seconde même où je serai officiellement propriétaire du château, je les ferai expulser, vous pouvez me faire confiance.

***

Anna admira son propre self-control. Pourtant, l’envie la brûlait d’agonir d’injures cet homme prétentieux et arrogant, aussi détestable que séduisant…

— C’est votre jour de chance, Felicity, reprit-il avec un sourire narquois. Puisque c’est vous qui allez me faire visiter les lieux, c’est vous qui toucherez la commission, qui doit être substantielle, j’en suis sûr.

Anna se figea. Faire visiter le château à cet horrible individu était au-dessus de ses forces.

— Cela vous pose un problème ? demanda-t-il comme le silence se prolongeait. Vous êtes une employée de l’agence Arundel-Ducasse, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr, bredouilla Anna, prise de court. Mais…

— Et vous dites que vous vous êtes occupée de la commercialisation de ce bien en Angleterre ? Alors, vous êtes habilitée à me le présenter. Ne perdons pas plus de temps. J’ai convoqué le maître d’œuvre et l’architecte pour la semaine prochaine, et je souhaite que l’affaire se fasse au plus vite.

— Tout ceci n’est-il pas un peu précipité ? intervint Anna. Tant que le contrat n’est pas signé…

— Le contrat sera signé, coupa Angelo d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Sachez que j’obtiens toujours ce que je veux.

Il tapota la rampe d’un geste impatient.

— Voulez-vous m’obliger à rappeler votre bureau de Nice pour qu’ils envoient quelqu’un de plus motivé ? s’enquit-il d’un ton glacial.

Anna déglutit péniblement.

— C’est inutile, assura-t-elle de son ton le plus suave. Souhaitez-vous commencer par les pièces de réception ou par la cuisine ?

Comment contenir la rage sourde qui la submergeait comme un raz de marée ? Jamais elle n’avait été dans un tel état de nerfs, jamais elle n’avait éprouvé une telle hostilité. Elle devait pourtant se maîtriser et continuer à sourire comme si tout était normal, comme si introduire ce promoteur sans scrupule dans la chambre de sa grand-mère adorée n’était pas le pire des sacrilèges. Le problème était qu’elle continuait à le trouver extrêmement séduisant…

Prise à son propre piège, elle n’avait pas le choix. Felicity serait furieuse qu’elle ait ainsi usurpé son identité, pensa-t-elle avec inquiétude, mais c’était le seul mensonge qui lui était venu à l’esprit pour cacher à Angelo Emiliani sa véritable identité. Pourvu qu’il ne téléphone pas à l’agence londonienne d’Arundel-Ducasse pour se plaindre de leur employée ! songea-t-elle tout à coup, cédant à la panique. Par sa faute, Felicity aurait peut-être de graves ennuis.

La seule solution était d’être le plus charmante possible afin d’éviter d’éveiller ses soupçons. Mais se montrer aimable avec un homme aussi suffisant, aussi méprisant que lui ne serait pas une mince affaire. Comment osait-il convoquer le maître d’œuvre et l’architecte alors qu’il n’était même pas propriétaire des lieux ? Il ne doutait vraiment de rien ! Elle aurait tant aimé pouvoir lui rabattre son arrogance et lui dire dans quelle piètre estime elle le tenait !

Il ne perdait rien pour attendre… La vente n’était pas encore conclue, et Planète verte n’avait pas dit son dernier mot. Tout était encore possible, et il triomphait un peu vite…

Elle se retourna et le chercha des yeux. Appuyé au balcon, il semblait absorbé dans la contemplation du parc. Sans doute était-il en train d’imaginer où il implanterait le terrain d’atterrissage pour l’hélicoptère, les courts de tennis, le solarium ? songea-t-elle avec une douloureuse amertume. Elle nota les larges épaules, les bras que l’on devinait musclés sous le lainage fin de son costume, les mains puissantes aux longs doigts élégants posées sur la rambarde. Avec ses cheveux blonds légèrement bouclés qui lui caressaient la nuque, ses yeux bleus d’une extraordinaire limpidité, son sourire de star, il était indéniablement un très bel homme, mais sa plastique parfaite laissait deviner un être sûr de lui, dur, probablement impitoyable lorsque ses intérêts financiers étaient en jeu.

Planète verte ferait-elle le poids face à pareil roc ? Anna en douta brusquement.

Il se retourna vers elle et elle eut soudain l’impression déstabilisante d’être face à un prédateur, un prédateur d’autant plus dangereux que son charme était exceptionnel. Malgré sa jeunesse — il devait avoir à peine trente ans —, il émanait de toute sa personne une assurance et un mépris qui la glaçaient.

Il s’approcha et lui jeta un regard de défi qui la décontenança.

— Alors ? lança-t-il sans la quitter des yeux.

— Alors… quoi ? balbutia-t-elle.

Il eut un sourire dur.

— Alors, je crois que c’est le moment où vous devez parler mètres carrés, impôts fonciers et autres détails essentiels, non ? Vous êtes agent immobilier, ai-je cru comprendre ! Est-ce que je me trompe ?

Elle ne se laissa pas démonter. Si c’était un test, elle le passerait avec succès.

— Non, c’est tout à fait exact, affirma-t-elle d’une voix posée. Face à un promoteur de renommée internationale, je ne suis pourtant qu’une simple employée qui connaît certainement moins bien le dossier que vous.

— Vraiment ?

Il la dévisageait fixement, semant le trouble en elle. Il semblait vouloir la percer à jour, comme s’il avait deviné son secret. Comment pouvait-il avoir tant de charme malgré son arrogance ? Cela aurait été tellement plus simple s’il s’était agi d’un vieux barbon bedonnant !

— Que voulez-vous savoir exactement ? demanda Anna sans se départir de son sourire. Comme vous pouvez le constater, le château Belle Eden est un exemple typique de ces grandes maisons bourgeoises construites sur la Côte d’Azur. Il a été édifié par le propriétaire d’un des premiers grands magasins parisiens, dans un site d’une exceptionnelle beauté.

— Vous connaissez à fond le sujet, constata Angelo Emiliani avec une moue appréciative.

— Je vous l’ai dit, j’ai suivi cette vente pour l’Angleterre. Un des intérêts majeurs de cette propriété est qu’elle est en pleine nature et à quelques kilomètres seulement de Cannes.

Elle désigna d’un geste la vaste forêt de pins dans laquelle un œil averti aurait pu distinguer les tentes kaki de Planète verte.

— Puis-je vous demander ce que vous comptez faire du château Belle Eden ? demanda-t-elle, tentant de contenir son émotion. Vous avez l’intention d’y vivre ?

Ils se toisèrent du regard dans un silence pesant. Un petit sourire se dessina sur les lèvres d’Angelo.

— Non. Je vais y installer une auberge de jeunesse, répondit-il d’une voix ferme. Pour y accueillir tous les traîne-savates et autres illuminés qui me harcèlent dès que j’envisage de réaliser le moindre projet immobilier. Comme ça, au moins, ils me laisseront peut-être en paix pour mes autres programmes…

Anna resta impassible.

— Ma question était sérieuse, monsieur, fit-elle observer.

— C’est possible, mais je ne vous donnerai pas d’autre réponse, rétorqua-t-il d’un ton abrupt.

La tension dans la pièce était presque palpable, mais Anna décida de ne pas perdre son sang-froid.

— Souhaiteriez-vous voir autre chose ? demanda-t-elle d’un ton exagérément courtois.

— Non, je crois que nous avons vu l’essentiel.

— Alors je suggère que nous redescendions.

Angelo la suivit à travers un dédale de pièces vides et de couloirs interminables, et eut tout loisir d’admirer son gracieux déhanchement, le galbe fuselé de ses jambes bronzées que révélait la courte robe de lin. A chacun de ses mouvements, ses bracelets s’entrechoquaient, produisant un son qu’il se surprit à trouver agréable. Felicity — si tel était son nom — était vraiment une étrange personne, pensa-t-il. Aussi agaçante que désarmante de naturel et de féminité.

Elle lui mentait, il l’aurait juré, mais, curieusement, cela ne lui déplaisait pas. Elle était douée pour ça, à l’inverse de la plupart des militants altermondialistes qu’il avait malheureusement l’habitude de croiser sur sa route. Sa distinction naturelle et sa diction parfaite la différenciaient de la plupart de ses congénères. On devinait cependant chez elle une agressivité profonde, une frustration dissimulée qui la rangeaient définitivement dans la catégorie des rebelles.

Soudain, il songea que Planète verte avait peut-être un mentor, une de ces stars de Hollywood trop heureuses d’associer leur nom à une cause environnementale. Officiellement, les intentions étaient excellentes, mais le plus souvent, le secret espoir était d’acquérir à bon prix une propriété d’exception.

Ses yeux se plissèrent sous l’effet de la contrariété.

Il ne se laisserait pas faire, pas plus pour ce projet que pour aucun des autres pour lesquels il s’était battu par le passé. Acquérir le château Belle Eden, c’était pour lui perpétuer le souvenir de Lucia.

La jeune femme s’était arrêtée dans une chambre dont elle ouvrit la fenêtre.

— D’ici, on a une vue splendide sur la mer, expliqua-t-elle. Regardez…

Il s’approcha, mais c’était elle qu’il contemplait. Dans la lumière du soir, son profil avait une grâce toute particulière, avec ses lèvres sensuelles, son nez mutin et aristocrate à la fois, son délicat port de tête. Elle était vraiment délicieuse, songea-t-il malgré lui.

— Merci infiniment, Felicity, déclara-t-il. Vous avez été un guide parfait. Je ne manquerai pas de signaler à la direction londonienne d’Arundel-Ducasse combien votre aide m’a été précieuse.

Furieuse contre elle-même, Anna se sentit rougir. S’il téléphonait au bureau de Londres, ce serait la catastrophe pour Felicity, et son amie ne lui pardonnerait jamais !

— Non, vraiment, c’est inutile, protesta-t-elle. Je n’ai rien fait de spécial, et de toute façon je n’aurais pas dû être là…

— Comme vous voudrez, répondit Angelo. Mais alors, je tiens à vous remercier d’une autre façon. Vous êtes à Cannes, si j’ai bien compris ? Laissez-moi vous inviter à dîner ce soir.

Si la proposition surprit la jeune femme, elle ne le montra pas.

— Non, merci, c’est impossible, répondit-elle. Je suis déjà prise. A vrai dire, j’ai rendez-vous en fin de journée, et je vais être en retard.

Son refus ne surprit pas Angelo. Son invitation était une façon de la provoquer, et il ne s’attendait pas à ce qu’elle accepte. Mais il réalisa qu’elle allait partir et qu’il n’avait aucun moyen de la retrouver, et cette pensée lui parut soudain insupportable.

— Alors laissez-moi vous raccompagner en ville.

Anna n’hésita qu’un instant. Elle était effectivement déjà en retard, et retourner au camp chercher un vélo ne ferait qu’aggraver la situation. De plus, il n’était pas inutile d’établir des liens avec Angelo Emiliani… pour mieux le court-circuiter par la suite.

— J’accepte volontiers. Je suis à l’hôtel Paradis, si ce n’est pas trop loin pour vous.

En la précédant jusqu’à sa voiture, Angelo fronça les sourcils. En toutes circonstances, même les plus difficiles, il avait habituellement la certitude de tout maîtriser, d’être le maître du jeu.

Avec cette femme, il était dans le flou le plus complet.

Et il détestait cette sensation nouvelle…
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— Luxueux cabriolet, fit observer Anna une fois assise dans le siège baquet de cuir blanc immaculé. J’ai toujours pensé que les voitures en disaient long sur leurs propriétaires…

Qu’il perçoive ou non l’ironie de ses propos, elle n’en avait cure ! Elle détestait ce genre de voitures de sport voyantes et prétentieuses, dont le seul but était de proclamer à la face du monde que leur acquéreur était riche à millions.

— Vraiment ? Je présume que vous me prenez pour un nouveau riche qui étale outrageusement son argent et sa puissance ? constata-t-il d’une voix parfaitement calme.

Un malaise diffus s’empara d’Anna et elle fut incapable de trouver une repartie.

— Désolé de vous détromper, poursuivit-il, mais je n’ai pas choisi cette voiture. Je suis toujours pressé, j’ai simplement demandé un véhicule rapide à l’agence qui me l’a loué, et ils m’ont déniché cet affreux bolide au capot ridiculement long. Mes voitures personnelles sont beaucoup plus discrètes…

Décidément, elle avait parlé trop vite, songea la jeune femme, mortifiée.

— Si vous souhaitez vraiment gagner du temps, peut-être devriez-vous avoir un chauffeur, suggéra-t-elle pour faire diversion.

— Malheureusement, mon impatience n’a d’égale que mon désir de tout contrôler, précisa-t-il de sa voix grave. Bien sûr, d’habitude, j’ai un chauffeur, ajouta-t-il comme s’il s’agissait d’une évidence. Mais je ne l’utilise pas toujours… Et vous, signorina ? Quelle voiture conduisez-vous ?

— Je ne conduis pas, répondit-elle sèchement. Pour moi, les voitures sont…

Sur le point de s’embarquer dans un des discours planifiés de Planète verte sur le caractère diabolique des véhicules à moteur, elle s’interrompit à temps, et ne remarqua pas le regard acéré que lui lançait Angelo.

— Londres n’est pas faite pour la circulation automobile, se contenta-t-elle d’expliquer. Je prends le métro.

Elle avait failli se trahir, constata Angelo avec une satisfaction amusée. Encore un petit effort, et il arriverait à l’acculer, à lui faire admettre qu’elle n’était pas plus agent immobilier que lui militant écolo…

La circulation s’intensifia, et ils arrivèrent enfin en vue de l’hôtel Paradis. Qu’allait-elle faire ? Se dirigerait-elle vers l’ascenseur pour gagner une chambre qui n’existait pas, ou se cacherait-elle quelques instants pour rejoindre le campement de ses petits camarades dès qu’il aurait le dos tourné ? Il l’ignorait, mais en revanche il était certain qu’elle lui avait menti : elle ne pouvait pas séjourner dans ce palace hors de prix.

— Je n’ai pas bien compris votre nom, fit-il remarquer comme elle s’apprêtait à sortir du véhicule. Je ne connais que votre prénom.

Elle hésita un instant.

— Felicity Hanson-Brooks, déclara-t-elle.

— Très joli nom, dit-il, la fixant d’un regard appuyé.

Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’elle se cambrait pour défaire sa ceinture, mettant sans le vouloir en valeur sa poitrine généreuse. Chacun de ses gestes était infiniment gracieux, pensa-t-il malgré lui. Même quand elle décroisait ses longues jambes fuselées, elle le faisait avec une incroyable élégance, une extrême délicatesse.

Il songea soudain qu’il n’avait jamais épinglé à son tableau de chasse une altermondialiste. Il en avait pourtant connu des femmes : des serveuses, des comtesses, des employées, des top models, mais jamais une fille aussi atypique que Felicity Hanson-Brooks !

Il imagina soudain les courbes féminines de son corps gracile, la cambrure de ses reins, la douceur de sa peau. Il émanait de toute sa personne un charme étrange, mystérieux, et terriblement excitant. Etait-elle aussi rebelle durant l’amour ? La posséder devait être une expérience unique, une expérience qu’il ne détesterait pas tenter…

Il avança devant l’entrée majestueuse du palace et pila net. Durant quelques secondes, aucun d’eux ne fit le moindre geste et le silence dans l’habitacle devint pesant, chargé d’une soudaine électricité. La main d’Angelo posée sur le frein à main n’était qu’à quelques centimètres de la cuisse nue d’Anna, et elle imagina tout à coup qu’il la posait sur sa peau, qu’il la caressait, qu’il remontait vers…

Furieuse contre elle-même, elle mit immédiatement un terme à ses stupides fantasmes. Elle lui jeta un regard discret et nota avec un dépit mortifié qu’il semblait jouir de son trouble. Une lueur amusée brillait dans le bleu de ses yeux, et un sourire sensuel s’esquissait sur ses lèvres bien dessinées.

A présent, il savait qu’elle le trouvait séduisant ! constata-t-elle avec rage. Comment avait-elle pu être assez stupide pour lui montrer qu’elle n’était pas insensible à son charme ? Il était déjà assez prétentieux, elle n’allait pas lui donner, en prime, le sentiment qu’il avait de l’emprise sur elle ! Mieux valait sortir au plus vite de cette voiture avant de se ridiculiser…

Elle tenta d’ouvrir la portière, mais le système était si sophistiqué qu’elle n’y parvint pas. Le cœur battant à la fois d’émotion et d’appréhension, elle le vit s’approcher et se pencher sur elle pour l’aider. Elle se recroquevilla du mieux qu’elle put sur son siège pour éviter d’entrer en contact avec lui, mais c’était peine perdue. Il lui effleura les seins de son avant-bras — délibérément ou pas, elle n’aurait su le dire —, laissant dans son sillage son odeur enivrante, mélange subtil du parfum de sa peau virile et de son eau de toilette discrètement épicée.

Il se redressa lentement et reprit sa place. Bouleversée, Anna sortit précipitamment de la voiture.

— Merci de m’avoir accompagnée, monsieur Emiliani, balbutia-t-elle, évitant son regard.

Elle s’éloigna sans lui laisser le temps de répondre, et ne le vit pas taper rageusement de son poing sur le volant.

Pour la première fois de sa vie, il avait la sensation désagréable de ne pas avoir maîtrisé les événements. D’ordinaire, il était toujours le meneur de jeu dans ses relations amoureuses. Cette fille le rendait fou, il avait failli bêtement se laisser aller à ses pulsions et poser la main sur la peau cuivrée de sa cuisse fuselée. Il n’était pas question pour lui d’avoir la moindre relation intime avec une activiste de Planète verte, même aussi ensorcelante que cette Felicity !

Il devait démarrer au plus vite et oublier cette créature étrange, mais en fut incapable. Cédant à l’irrépressible envie de savoir ce qu’elle faisait, qui elle voyait, où elle allait, il sauta de sa voiture, confia la clé au voiturier et la suivit discrètement.

Elle se dirigea vers le bar situé en terrasse face à la mer, là où tout ce qui comptait sur la Riviera se donnait rendez-vous pour un cocktail avant d’aller se montrer dans les soirées mondaines. De loin, il la vit agiter le bras en direction de quelqu’un qu’il ne vit pas, puis elle disparut à l’autre bout de la terrasse, cachée par le ballet des serveurs.

Il hésita un instant, puis renonça à la poursuivre. Il existait une autre façon de trouver ce qu’il cherchait. Tournant les talons, il traversa le hall et se dirigea vers la réceptionniste, une ravissante blonde aux lèvres rouge carmin. Avec son sourire le plus séducteur et le plus assuré, il lui demanda la chambre de Mlle Hanson-Brooks.

— Je suis désolée, répondit la jeune fille, mal à l’aise, mais nous avons pour consigne de ne jamais donner le numéro de chambre de nos clients.

— Voyons, mademoiselle, je vous en prie ! Elle me l’a donné hier mais je n’avais rien pour le noter et je l’ai oublié.

Il darda sur elle un regard qui la fit chavirer.

— Très bien, balbutia-t-elle, tout émoustillée. Il s’agit de la 207.

Il la remercia d’un sourire qui acheva de l’étourdir et s’éloigna.

Jamais il n’avait éprouvé une telle perplexité…

Ainsi, Felicity Hanson-Brooks avait bien une chambre au Paradis. Se serait-il trompé, et n’était-elle tout simplement qu’une jeune Anglaise de la bonne société en villégiature sur la Côte d’Azur ? Dans ce cas, elle n’avait rien d’une dangereuse activiste prête à tout pour défendre sa cause ?

Il consulta sa montre. Il était trop tard pour essayer de joindre un de ses contacts au bureau londonien d’Arundel-Ducasse, constata-t-il, de plus en plus contrarié. Il était bien décidé à avoir le fin mot de l’histoire. Sortant son téléphone portable, il appela son assistante et lui demanda de faire porter un costume à l’hôtel Paradis par son chauffeur. Il savait ce qui lui restait à faire…

***

— Bon, ma cocotte, je te donne trente secondes pour m’expliquer, annonça Felicity d’un ton coupant.

— T’expliquer quoi ? rétorqua Anna, enlevant la ridicule paille garnie d’une olive et d’une décoration compliquée qui l’empêchait de déguster son Martini.

— A ton avis ? Pourquoi tu as quarante minutes de retard, évidemment ! J’étais au bord de l’implosion ! De plus, je te vois descendre de ce bolide, en fort bonne compagnie apparemment, comme si de rien n’était !

Anna but une longue gorgée et posa son verre.

— Bonne compagnie ? C’est toi qui le dis ! C’était cet affreux promoteur, Angelo Emiliani !

Felicity ouvrit de grands yeux.

— C’était lui ? s’exclama-t-elle. Je comprends maintenant pourquoi on le dit si souvent à la une des magazines ! Un véritable Apollon, cet homme ! Alors c’est lui le mystérieux propriétaire de Belle Eden ?

— Tu vas un peu vite en besogne, Felicity ! Pour l’instant, il ne possède rien du tout car aucun contrat n’a encore été signé !

— J’imagine qu’ensuite ce ne sera plus qu’une question de formalité. Ton père et toi êtes pressés de vendre, non ?

D’un geste rageur, Anna transperça l’olive avec une pique de bois.

— C’est vrai, concéda-t-elle de mauvaise grâce, mais pas question pour autant de vendre à un promoteur qui va tout abîmer, couper les arbres et bétonner tout ce qu’il trouvera sur son passage !

Felicity dévisagea son amie en réfléchissant.

— Quel est le point de vue de ton père ? demanda-t-elle.

Anna haussa les épaules.

— Mon père ? Il se contrefiche de ce qui arrivera à Belle Eden. Il n’y est pas allé depuis des années ! Heureusement, je suis propriétaire de moitié avec lui, et à ce titre j’ai un droit de regard. Crois-moi, je vais m’en servir ! Je suis cosignataire de l’acte de vente, donc si je ne suis pas d’accord…

— Je veux bien t’accompagner le jour de la signature, enchaîna Felicity d’un air gourmand. Cela me permettra de rencontrer ton affreux acheteur…

Présenter Felicity à Angelo Emiliani, c’était lui dévoiler qu’elle avait usurpé son identité, comprit tout à coup Anna avec appréhension. Il faudrait bien le lui avouer un jour, mais pour l’instant elle ne s’en sentait pas le courage…

— Tu vas signer, n’est-ce pas, Anna ? insista la jolie rousse.

Anna observa un moment le bleu azur de la Méditerranée dont l’eau scintillait sous le soleil, avec en premier plan les parterres débordant de fleurs de l’hôtel, mais ce magnifique spectacle ne parvint pas à la détendre.

— Probablement, répondit-elle enfin. Mais avant, nous — c’est-à-dire Planète verte — voulons savoir ce que trame Angelo Emiliani. Gavin, un de mes amis, a entendu parler de ses liens avec un laboratoire pharmaceutique, ainsi que d’un projet d’héliport qui détruirait la forêt de pins. Nous sommes très vigilants, tu sais, et nous ne baisserons pas notre garde.

— Désolée de te dire que tu as peu de chances face à un tel personnage, rétorqua Felicity avec une moue désabusée. De toute façon, il paraît qu’il ne s’entoure que d’architectes talentueux. Il va probablement faire quelque chose de magnifique avec Belle Eden !

— Belle Eden est déjà magnifique, corrigea brutalement Anna. Il ne pourra que tout abîmer, et détruire cet environnement préservé ! Songe à tous ces arbres, à tous ces…

Felicity tapota nerveusement la table de ses ongles carmin.

— Voyons, Anna, regarde la vérité en face ! Je sais que tu traverses une passe difficile, que renoncer à ta carrière de ballerine a été un crève-cœur, que cette succession est une épreuve, mais entre nous, tout ce galimatias écologique contre les vilains labos pharmaceutiques qui, soit dit en passant, fabriquent tout de même les médicaments qui nous guérissent, tu y crois vraiment ? Tu ne penses pas qu’il y a d’autres moyens de préserver l’environnement que de s’attaquer à Angelo Emiliani ?

Anna détourna les yeux. Au fond d’elle-même, elle savait que Felicity n’avait pas tout à fait tort : elle était en effet particulièrement vulnérable depuis qu’elle ne pouvait plus danser.

Pourquoi voulait-elle affronter un homme aussi puissant qu’Angelo Emiliani ? Parce que son arrogance lui donnait envie de lui infliger une leçon, ou parce qu’elle ne résistait pas à son redoutable pouvoir de séduction ?

D’un geste plein d’affection, Felicity lui posa la main sur le bras, puis la dévisagea d’un air soucieux.

— Peut-être cherches-tu dans ce combat à meubler le vide actuel de ton existence, et peut-être aussi, sans vouloir te l’avouer, à reprendre contact avec ton père ? demanda-t-elle avec douceur.

Anna se redressa et retira l’élastique qui retenait ses cheveux, libérant une masse de boucles brunes striées de rose.

— Oh, Felicity, je n’en sais rien ! murmura-t-elle. En tout cas, je ne lui ai pas encore pardonné de nous avoir abandonnées, maman et moi. Si je me sens aussi impliquée dans cette succession, c’est que pour moi, Belle Eden, c’est avant tout le souvenir de maman. Voilà pourquoi j’ai tant de mal à me dire qu’un étranger va l’acquérir. Ce sera la fin de mon dernier lien avec maman, ajouta-t-elle la gorge serrée. Elle aimait tellement cet endroit !

Felicity retint son émotion et se força à sourire pour réconforter son amie.

— Tu as tort, Anna. La seule chose qui comptait pour ta mère, c’était toi ! Je suis sûre qu’elle aurait accepté de se séparer de Belle Eden si elle n’avait pas eu le choix.

Anna se redressa, sourit bravement elle aussi et attrapa sa grande besace en daim.

— En tout cas, elle n’est plus là pour accepter ou pas, constata-t-elle d’une voix étranglée. Mais il est tard, tu devrais aller te faire belle pour la soirée de Saskia ! Moi, je passe…

— Tu devrais venir, Anna ! C’est dans le night-club de l’hôtel ! Je sais que tu n’apprécies pas vraiment Saskia, mais il y aura tellement de monde que tu ne la verras même pas !

— Non merci, sans façon, rétorqua Anna. Je ne me sens pas à l’aise dans ce monde de privilégiés oisifs. De plus, Planète verte organise un barbecue sur la plage et j’ai promis d’y aller.

Felicity lança un regard découragé à son amie.

— Si tu arrêtais un peu de te demander à quel monde tu appartiens, et décidais tout simplement de prendre du bon temps ? s’exclama-t-elle, exaspérée. Une coupe de champagne, c’est toujours bon à prendre, qu’il soit bio ou pas !

Anna éluda sa remarque d’un geste de la main et s’éloigna. Argumenter avec Felicity quand elle avait décidé d’enfourcher ses chevaux de bataille favoris était perdu d’avance.

Elle s’avança dans le hall, et se retourna pour voir si Felicity la suivait. A cet instant, une voix masculine derrière elle la fit sursauter.

Elle l’aurait reconnue entre toutes, virile et mélodieuse à la fois, teintée d’un irrésistible et presque imperceptible accent italien.

Elle savait déjà où le situer : il suffisait de suivre le regard des femmes autour d’elle, attirées vers lui comme les papillons de nuit par la lumière…

Adossé à un pilier, il menait une conversation téléphonique depuis son portable, parfaitement indifférent à l’agitation qui régnait autour de lui, ainsi qu’aux coups d’œil admiratifs qu’il suscitait.

Le cœur battant, elle recula derrière une plante verte pour se cacher. Comme elle aurait aimé pouvoir se transformer en petite souris et courir se mettre à l’abri dans un petit trou ! Si Angelo Emiliani la voyait quitter l’hôtel, il risquait de deviner qu’elle n’y résidait pas, ou tout au moins de revenir à la charge en lui posant des questions gênantes. Mieux valait donc se soustraire à sa vue…

Par bonheur, Felicity arriva à cet instant. Anna l’attrapa par le bras et la tira derrière la plante, un doigt sur la bouche.

— Que se passe-t-il, Anna ? demanda Felicity, interloquée.

— Rien de grave, répondit Anna dans un souffle. Mais je ne veux pas que ce type là-bas me voie. J’ai changé d’avis finalement, je vais aller à la soirée de Saskia. Tu peux me prêter une robe ?

Felicity acquiesça.

— Merci. Maintenant, on va se diriger discrètement vers les ascenseurs, expliqua Anna. Quand je passerai à sa hauteur, je regarderai de l’autre côté. De toute façon, il a l’air tellement absorbé par sa conversation qu’il ne verra rien.

Quelques secondes plus tard, elles s’engouffraient dans l’ascenseur, soulagées. Tout s’était déroulé selon le plan prévu : il n’avait rien vu…

Tout excitée, Felicity agrippa son amie par le bras.

— C’était Angelo Emiliani, n’est-ce pas ? s’exclama-t-elle, un éclat pétillant dans les yeux. Quel homme magnifique ! Si beau, si viril, si sensuel ! J’adorerais avoir le numéro de sa chambre !

Anna demeura silencieuse, indifférente aux divagations de Felicity. En passant devant Angelo, elle l’avait entendu prononcer deux mots, deux petits mots lourds de sens, qui prouvaient s’il en était besoin que le combat de Planète verte était plus que justifié.

Grafton-Tarrant.

Le nom d’une des plus grandes compagnies pharmaceutiques au monde…
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— Ça va mieux ? demanda Felicity à Anna qui sortait de la salle de bains, enroulée dans une serviette-éponge, ses longs cheveux noirs relevés sur la nuque.

— Beaucoup mieux ! Je rêvais d’un bon bain moussant depuis des jours ! Au campement Planète verte, on donne plutôt dans la douche froide en extérieur…

— En tout cas, je suis ravie que tu aies décidé de venir à la soirée. J’en remercie Angelo Emiliani, puisque, apparemment, c’est lui qui t’a fait changer d’avis ! A mon tour d’aller barboter dans les bulles, ajouta-t-elle en souriant. Prends ce que tu veux dans mon placard. Il y a une petite robe rose qui devrait t’aller à merveille. Je viens de l’acheter, mais je me suis trompée de taille et elle me boudine complètement !

— Même boudinée, je connais beaucoup de femmes qui aimeraient bien te ressembler ! protesta Anna en riant.

Restée seule, elle s’affala sur le grand lit et songea à la réflexion de Felicity. C’était bien Angelo qui l’avait fait changer d’avis. Le bel Angelo Emiliani, qui faisait se retourner toutes les femmes sur son passage, y compris elle, Anna Delafield. En théorie, il représentait cependant ce qu’elle détestait le plus au monde.

Elle se renversa en arrière, laissant ses pensées vagabonder. Le bain l’avait détendue, et elle imagina tout à coup qu’il s’allongeait à son côté sur le lit, qu’il écartait la serviette et caressait sa peau nue…

On frappa à la porte.

Anna sursauta, se leva d’un bond et ajusta le drap de bain autour d’elle. C’était probablement un employé de l’hôtel…

Elle ouvrit la porte et il lui sembla que son cœur s’arrêtait de battre.

C’était lui… Nonchalamment appuyé contre l’embrasure de la porte, ses bras musclés croisés contre sa large poitrine, il lui souriait. Mais son sourire n’avait rien de cordial : il était narquois, provocateur, presque menaçant.

— Qui est-ce ? demanda Felicity depuis la salle de bains.

— Rien, rien, je m’en occupe, répondit Anna, rougissante.

— Je vous dérange ? demanda Angelo.

Oui, horriblement, eut-elle envie de répondre. A vrai dire, vous me dérangez tout le temps, même quand vous n’êtes pas là…

— Non, pas du tout, affirma-t-elle, tentant désespérément de retrouver le contrôle d’elle-même. Que voulez-vous ?

Il observa avec une lenteur affolante les jambes nues de la jeune femme, ses bras qui retenaient maladroitement la serviette sur ses seins généreux, la ligne délicate de ses épaules, et elle ne put s’empêcher de frémir. Faire face à moitié nue à Angelo Emiliani était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

— Il y a tellement de réponses à cette question, murmura-t-il de sa voix grave. Par exemple, pour commencer, dîner avec vous…

— C’est impossible, je vous l’ai dit. Je suis déjà prise. Mais comment avez-vous eu mon numéro de chambre ? ajouta-t-elle, soudain suspicieuse.

Il sourit.

— Je l’ai demandé à la réception, et on me l’a donné… Parfois, il suffit d’user d’un peu de charme pour débloquer une situation…

Et du charme, il en avait à revendre, songea Anna, agacée.

— Tant pis, j’aurais tout de même essayé, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules désabusé.

Sur ces paroles, il tourna les talons, laissant la jeune femme stupéfaite… et terriblement déçue.

Il était supposé obtenir tout ce qu’il voulait.

Alors pourquoi n’avait-il pas insisté ?

La réponse était claire, se dit-elle avec une frustration rageuse.

Il ne la voulait tout simplement pas assez…



***

Angelo arriva devant l’ascenseur, la mine sombre, les poings serrés, en proie à une rage sourde.

Il s’était donc trompé… Elle s’appelait bien Felicity Hanson-Brooks, et, contre toute attente, séjournait en effet à l’hôtel Paradis.

Ce qui excluait chez elle tout lien avec les activistes écologistes.

Au moins, il était fixé à présent : il ne perdrait plus son temps à élucubrer sur cette étrange jeune femme.

Il pouvait maintenant se consacrer pleinement à ce projet qui lui tenait tant à cœur…

***

— Elle te va à la perfection ! s’exclama Felicity. Si tu n’étais pas ma meilleure amie, je serais atrocement jalouse !

Anna caressa distraitement la soie rose pâle, qui mettait en valeur sa beauté de brune aux yeux noirs. En réalité, elle ne s’en rendait même pas compte : elle ne cessait de penser à ce qui se serait passé si elle avait accepté l’invitation à dîner d’Angelo Emiliani…

— Merci de me la prêter, dit-elle. Je vais essayer de ne pas penser aux millions de vers à soie qui sont morts pour permettre qu’elle existe…

Felicity éclata de rire.

— Tu recommences ? Moi, je suis sûre que si ces malheureuses bestioles te voient depuis le paradis où elles sont certainement, elles se disent que leur sacrifice en valait la peine !

Anna jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir, et s’étonna elle-même d’être devenue soudain cette jeune femme si élégante, si urbaine, si civilisée… La robe, courte, dévoilait ses jambes au galbe parfait, et le décolleté généreux attirait l’œil sur sa poitrine ronde. Ses cheveux brillants, lâchés, encadraient gracieusement son visage de leurs boucles savamment agencées et un discret maquillage mettait en valeur ses traits harmonieux.

Comment pouvait-elle avoir l’air si raffinée alors qu’un feu larvé brûlait en elle, un feu allumé par Angelo Emiliani ?

— Tu ne vas tout de même pas garder ton short sous ta robe ! s’exclama tout à coup Felicity, horrifiée.

— Si, je vais le garder, protesta Anna. Il est si moulant qu’on ne le verra pas, et j’en ai besoin. N’oublie pas qu’après la soirée de Saskia, je vais au barbecue de Planète verte. Je ne vais tout de même pas arriver sur la plage en robe de soie !

Felicity poussa un soupir et renonça à discuter.

— Alors, accepte au moins de mettre ces chaussures, dit-elle, tendant à son amie des sandales dorées aux talons vertigineux.

— Non. D’abord j’ai toujours détesté ce genre d’échasses, de plus, depuis mon opération de la cheville, je n’ai plus le droit de porter cette hauteur de talons. Ne t’en fais pas, Felicity, j’irai pieds nus. Les gens s’attendent toujours à ce que j’aie une attitude excentrique, je détesterais les décevoir…

***

La fête battait déjà son plein, à en juger par la musique qui les accueillit dès leur sortie de l’ascenseur. Une foule dense se trémoussait sur la piste.

— Viens, Anna, allons nous agiter nous aussi ! s’exclama Felicity. Ce soir, j’ai bien l’intention de m’amuser.

Anna suivit docilement son amie. Ses problèmes de cheville avaient mis un terme à sa carrière de ballerine, mais ne l’empêchaient pas de danser dans une boîte de nuit. Elles étaient là pour ça, non ? Pour prendre du bon temps, ou tout au moins faire semblant…

Elle se laissa entraîner par Felicity et se mit à se déhancher au rythme effréné de la musique au milieu de la jeunesse dorée. L’image d’Angelo ne la quittait pas… Elle revoyait son regard pénétrant, la moue sensuelle et légèrement méprisante de ses lèvres, entendait le son mélodieux de sa voix mâle.

— Si on allait au bar ? suggéra tout à coup Felicity, qui semblait défaillir, je meurs de soif !

Anna acquiesça d’un signe de tête et elles se dirigèrent vers le bar assailli par la foule. En chemin, elles croisèrent Saskia… Impossible de ne pas la saluer.

— Bonjour, Saskia, déclara Felicity avec un grand sourire. Tu as l’air en pleine forme !

— Tu crois ? Pourtant, je suis épuisée ! Je n’ai pas arrêté d’aller de soirée en soirée depuis que je suis à Cannes ! Dans des endroits exceptionnels, avec plein de personnalités ! Tu as l’air d’aller bien toi aussi, chérie, ajouta-t-elle, condescendante.

Elle fixa la robe d’Anna d’un œil d’expert.

— C’est quoi ça ? demanda-t-elle. Roberto Cavalli ?

— J’aurais cru qu’après cinq ans dans la même classe, tu te souviendrais de mon nom, murmura Anna ironiquement.

— Je parle de ta robe, voyons, rétorqua Saskia, tombant dans le panneau. C’est une Cavalli, n’est-ce pas ? Je parie que c’est Felicity qui te l’a prêtée, ajouta-t-elle perfidement. J’ai cru comprendre que toi et ton père aviez quelques problèmes, tu ne dois pas avoir les moyens d’aller chez les grands couturiers.

Felicity nota avec appréhension l’air furieux de son amie, et jugea préférable d’intervenir.

— J’adore la couleur de tes cheveux ! s’exclama-t-elle en se tournant vers leur hôtesse. Incroyablement naturelle !

— N’est-ce pas ? Tout le monde me le dit. C’est le nouveau coiffeur des stars qui l’a créée. J’ai payé une vraie fortune, mais le jeu en valait la chandelle, non ? Je suis ravie que vous soyez venues, les filles ! Je vous laisse, on m’attend sur la piste de danse ! Il y a tellement de beaux mâles ce soir, et si peu de temps pour en profiter ! ajouta-t-elle avec un rire de gorge.

Elle s’éloigna, distribuant des baisers aux uns et aux autres telle une diva, sous le regard atterré de Felicity et d’Anna.

— Je m’en vais, murmura cette dernière à son amie. Je refuse de rester une minute de plus à la soirée de cette dinde !

— Je suis désolée, Anna, je n’aurais pas dû insister pour que tu viennes. J’avais oublié à quel point elle est épouvantable ! En fait, je crois qu’elle est tout simplement jalouse de toi…

— Jalouse ? Tu plaisantes ? Elle a une cervelle de moineau, et tout ce qui l’intéresse, c’est de montrer sa nouvelle coupe de cheveux dans les soirées mondaines et de côtoyer des gens soi-disant célèbres aussi superficiels qu’elle ! Pour elle, je ne représente rien, et cela me convient tout à fait… Je m’en vais, Felicity. Je te fais confiance pour profiter du champagne à ma place.

Felicity sourit.

— Tu es sûre ?

— Certaine. Ne t’en fais pas pour moi. Je t’appelle demain…

***

Une fois hors de la boîte de nuit, Anna prit sur la droite, mais réalisa rapidement qu’elle s’était trompée : au lieu de se diriger vers les ascenseurs, elle venait de pénétrer dans le casino de l’hôtel.

L’atmosphère était feutrée, dense, déstabilisante…

Assis autour des tables de jeu, des hommes distingués en costume sombre, un verre à la main ou un cigare à la bouche, s’observaient mutuellement sous l’œil imperturbable du croupier. Quelques femmes vêtues de robes élégantes étaient présentes elles aussi, attentives aux cartes qui tombaient sur le tapis vert dans un silence concentré. Anna ne connaissait rien à l’univers du jeu, mais en perçut immédiatement le côté excitant.

Dans la pièce recouverte d’une épaisse moquette rouge, à l’éclairage soigneusement tamisé, une étrange atmosphère régnait, à la fois pesante, courtoise… et menaçante.

Anna accepta avec un sourire la coupe de champagne que lui tendait un serveur et s’avança vers la roulette. Fascinée, elle observa le croupier rassembler une pile impressionnante de jetons, signifiant la fin d’une partie. Des joueurs quittèrent la table, remplacés immédiatement par d’autres, le tout dans le calme le plus complet.

Anna se tenait un peu à l’écart, mais restait suffisamment proche pour ne rien perdre de la partie. La lampe Tiffany éclairait les visages des joueurs. Au fur et à mesure que les piles de jetons s’accumulaient sur la table, leur tension devenait de plus en plus palpable.

Combien d’argent y avait-il là ? se demanda-t-elle, à la fois horrifiée et stupéfaite. Suffisamment pour racheter Belle Eden ? Ou deux fois Belle Eden ? Trois fois ?

Un frisson la parcourut et la gorgée de champagne qu’elle reprit accentua encore son trouble. Elle sentait de l’électricité dans l’air, comme si elle restait dans l’attente de quelque chose. Mais de quoi ?

Une brusque impulsion la fit se retourner soudainement et elle l’aperçut.

D’instinct, elle avait perçu sa présence. Il était debout et la lumière douce du plafonnier jetait des reflets dorés sur ses cheveux blonds. Une main dans sa poche, l’autre autour de la taille de la ravissante créature qui l’accompagnait, il éclipsait par sa prestance, son charisme, son élégance naturelle tous les autres hommes de l’assistance.

Anna eut l’impression que le sol se dérobait sous elle. Il était là, à quelques mètres d’elle, et il n’était pas seul ! Elle éprouva brutalement une terrible animosité pour cette blonde sculpturale qui avait la chance d’être sa cavalière. S’en rendait-elle seulement compte ?

C’est à cet instant qu’il leva les yeux vers elle.

***

Angelo vida sa coupe de champagne et se força à se concentrer sur le jeu. Il avait l’esprit ailleurs, même s’il était sûr que, ce soir, il pouvait tout gagner…

Il avait décidé au hasard de finir la soirée au casino pour passer le temps, tenter de donner un peu de piquant à cette soirée morose. Pour enfin ressentir quelque chose, ce qui, il devait se l’avouer, lui arrivait de moins en moins. Il était devenu si blasé que même le jeu auquel il excellait ne parvenait plus à lui donner des poussées d’adrénaline. Felicity Hanson-Brooks avait été une rencontre intéressante, et il avait été infiniment déçu de s’être trompé sur son compte. Si, comme il l’avait soupçonné un temps, elle avait eu une double identité, il se serait fait un malin plaisir de la démasquer. Mais elle n’était qu’une jeune fille de la bonne société londonienne, la collaboratrice d’une agence immobilière, simplement un peu plus délurée que les autres.

— On joue le rouge, chéri ? lui demanda la blonde en minaudant.

Angelo ne répondit pas. Il avança la main, saisit une impressionnante pile de jetons et la plaça sur le vert.

Tous les regards se tournèrent vers lui, stupéfaits. Il avait joué vert sans discontinuer depuis plusieurs tours, narguant ainsi les lois mathématiques. Il resta impassible, amusé de ce défi qu’il lançait aux autres et à lui-même. Peut-être ranimerait-il ainsi son intérêt pour l’existence.

A cet instant, il distingua un mouvement à l’arrière-plan. Dans la pénombre, il aperçut une femme, la courbure d’un buste, l’élégance d’un port de tête. Il ne voyait rien en dehors de sa silhouette à contre-jour, mais elle éveilla immédiatement son intérêt.

Elle avança doucement d’un pas, et leurs regards se croisèrent. Angelo ne broncha pas, mais ses yeux bleus profonds la transpercèrent de part en part. Elle était d’une beauté radieuse avec une élégante robe de soie qui soulignait chaque courbe de son corps délicieux, et il eut du mal à reconnaître dans cette créature sophistiquée la jeune rebelle qui lui avait fait visiter Belle Eden.

Pourtant, c’était bien elle…

Qui était cette femme caméléon ? songea-t-il pour la centième fois de la journée. Avait-elle deux visages, deux identités, ou était-il en proie à une illusion ?

Il vit tout à coup qu’elle était pieds nus et ce fut comme un déclic. Cette fille dissimulait quelque chose, il l’aurait parié.

Qui était-elle vraiment ?

Quoi qu’il arrive, quelle que soit son identité, il voulait la connaître, percer à jour son secret.

Il fit signe au croupier qu’il se retirait de la partie.

Il en avait assez de jouer, assez de gagner.

Il était prêt pour ce nouveau défi qui l’attendait.

Quand il se retourna après avoir ramassé ses jetons, elle avait disparu…
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Anna sortit de l’hôtel à bout de souffle tant elle avait couru et se précipita vers un des taxis qui attendaient devant la porte.

— Château Belle Eden, s’il vous plaît. Vous me laisserez un peu avant, devant la plage.

Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête et démarra. Il avait l’habitude de charger toutes sortes de clients excentriques à cet endroit, mais cette ravissante jeune femme lui sembla fort étrange avec son air soucieux, sa voix hachée. Que fuyait-elle ? Ou qui ? Et qu’allait-elle faire sur la plage à une heure aussi avancée ?

Anna ne remarqua même pas sa mine étonnée dans le rétroviseur. Elle n’avait qu’une idée en tête : s’éloigner le plus vite possible de l’hôtel Paradis et d’Angelo Emiliani…

Cet homme l’obsédait littéralement.

Une vague de chaleur la submergea quand elle le revit ramasser ses jetons sur le tapis vert, de ses mains aux longs doigts élégants, ces mains puissantes et délicates à la fois qui devaient si bien savoir caresser une femme. Chacun de ses gestes dégageait une sensualité torride, une virilité puissante, et réveillait ses fantasmes. Elle imagina qu’il la déshabillait, et qu’elle se laissait faire, soumise et impatiente. De ses doigts experts, il lui effleurait les seins, les cuisses et elle s’ouvrait à lui, l’accueillait au plus profond…

Fermant les yeux, elle tenta en vain de contrôler son trouble et de chasser ces images affolantes de son esprit. C’était comme s’il avait pris possession d’elle, songea-t-elle, effrayée, comme si son corps tout entier attendait ses baisers, ses caresses, comme si plus rien n’existait que cet homme qui la fascinait et la révulsait tout à la fois. Comment briser le charme qui la tenait captive ? Elle l’ignorait, en quittant l’hôtel elle avait pris la première mesure qui s’imposait, même si elle était dérisoire : le fuir…

— Arrêtez-vous ! s’écria-t-elle tout à coup.
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